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			Préface

			par Pierre Bellemare

			L’année dernière, je vous avais proposé un livre, Pierre Bellemare présente les Nouvelles histoires extraordinaires de l’Histoire. Il a rencontré le succès que vous connaissez. Je vous en remercie et j’ajoute que je suis très touché de votre fidélité à travers le temps. 

			Nous revenons cette année, mon équipe et moi, avec de nouvelles histoires – toujours inédites, et tout spécialement pour vous deux histoires de ma plume.

			J’aime raconter des histoires. Je le fais depuis les années 1960. Mais finalement, quel est le secret d’une bonne histoire ? 

			Je crois que le secret d’une bonne histoire, c’est de commencer de façon banale. La piste est évidente. Que l’événement se produise pendant la guerre, les années 1980, ou le règne de Louis XIV, qu’il ait lieu en France, en Autriche, ou aux États-Unis, finalement le point de départ a toujours quelque chose de commun. L’enquête commence. Et après plusieurs jours de piétinement, un inspecteur, un commissaire ou un lieutenant découvre une piste, bien plus intéressante. D’interrogatoires en témoins, de questions en rebondissements, l’enquête devient passionnante. Tous les personnages d’une époque la traversent, tout le monde parle. Aujourd’hui, le roman policier et le fait divers ne sont plus cantonnés aux colonnes médiocres des journaux ou aux pires romans de gare. Ils ont acquis leurs lettres de noblesse. C’est heureux et c’est normal. Car ils reflètent notre société, dans ses travers comme dans ses lumières. Ils sont un témoignage, eux aussi, de notre époque.

			La force d’une bonne histoire, c’est donc de distiller rebondissements après rebondissements une situation et d’en révéler toutes les connexions.

			Dans ce nouveau volume, l’affaire se corse. Car les histoires que vous lirez remontent le temps. Or lorsqu’on remonte le temps, les histoires parfois se raréfient. D’où l’intérêt de fouiller les archives, les journaux, les plaidoiries pour retrouver ces moments inédits. Sans cela, qui se souviendrait de cet assassin de Napoléon III, Charles de Rudio que le destin porta des rives du bagne à celles de l’armée de Custer aux États-Unis ? Qui aurait parlé d’un homme jaloux au point de mettre en scène son enterrement et de mourir deux fois ? Qui aurait entendu parler de cette femme, libraire de la reine Marie-Antoinette, qui tint tête aux juges contre vents et marée ? Qui encore se rappelle que la belle maîtresse dans les bras de laquelle mourut Félix Faure connut un épilogue judiciaire houleux en tentant elle-même de commettre un meurtre ? Personne. 

			C’est tout le travail de cette équipe de ramener ainsi, pour vous, quelques petites pépites savoureuses. Avec ces hommes et ces femmes, vous voyagerez de la rue Montaigne au métro de la Porte dorée, de l’île du Diable aux rues tranquilles de Poitiers. Vous côtoierez Oscar Wilde et Louis XIV, tous réunis par des crimes qui défrayèrent la chronique. 

			Alors comme toujours bonne lecture, et surtout, bonne angoisse !

		

	
		
			Un mort assassin

			Il y a foule dans le cimetière de Kitburg, un village suisse non loin de Zurich. Ce 25 octobre 1970, les amis de Friedrich Haffen, enlevé prématurément par une crise cardiaque à l’âge de quarante-trois ans, sont venus lui rendre un dernier adieu. Oui, les amis de Friedrich Haffen, car le disparu n’avait pas de famille. C’est même un des traits les plus remarquables de son existence : cet enfant de l’Assistance publique était parvenu à une situation exceptionnelle. Il avait fondé à Zurich une agence de publicité qui était devenue rapidement l’une des plus importantes du pays. Les villageois de Kitburg sont donc tous là, bourgmestre en tête. Ils doivent le regretter sincèrement, Friedrich Haffen, lui qui y possédait sa maison de campagne, et qui était le bienfaiteur, le mécène de la commune. Au premier rang du cortège, une jeune femme blonde, la tête dissimulée sous un voile noir. Malgré la douleur, Hilda Brenner est restée ravissante. C’était la fiancée du disparu. Elle devait l’épouser à Noël. À ses côtés, un homme d’une trentaine d’années en costume gris sombre, Wilfrid Ganz, associé et homme de confiance de Friedrich Haffen, qui va avoir maintenant tout le poids de la société de publicité sur les épaules.

			Derrière les énormes couronnes, la longue procession serpente dans le petit cimetière rural. À mesure que l’on s’éloigne des premiers rangs, l’atmosphère est moins recueillie. Il y a des conversations discrètes à voix basse sur des sujets qui n’ont rien à voir avec le triste événement.

			Personne, en tout cas, ne fait attention à un homme qui se tient immobile, deux allées plus loin. Il est vêtu d’un pardessus sombre, d’un grand foulard qui lui cache le bas du visage. Son chapeau est rabattu sur ses yeux. Il regarde avec fixité la tête du cortège, derrière le cercueil. Si l’on pouvait connaître ses pensées, on serait pour le moins surpris.

			« Hilda n’a pas l’air très émue, pense l’homme. Elle marche comme si elle faisait une promenade de santé. Je ne dis pas qu’elle devrait défaillir, mais tout de même, elle aurait pu trébucher, s’arrêter au moins une fois ! Et Wilfrid, qui s’est placé à côté d’elle… Ils ont vraiment tout d’un couple. C’est vrai qu’ils ont le même âge, tandis que moi… »

			Quelques gouttes commencent à tomber. L’homme continue son observation et ses commentaires intérieurs reprennent :

			« Elle vient d’ouvrir son parapluie. Elle ne risquerait pas un rhume pour assister à mon enterrement ! Et lui, le voilà qui essuie son veston. C’est vraiment cela qui compte pour monsieur : ne pas abîmer son veston ! Et, bien sûr, il va s’abriter sous le parapluie d’Hilda. Il est minuscule en plus, ce parapluie ! Et vas-y que je me serre, et vas-y que je te prends le bras ! C’est indécent ! »

			L’homme au foulard et au chapeau sur les yeux fait brusquement demi-tour, laissant la cérémonie se poursuivre. Il n’est même pas triste. Il voulait savoir, eh bien, il sait à présent ! S’il a mis en scène sa propre mort et son propre enterrement, c’était dans ce but. Maintenant, il est plus décidé que jamais à aller jusqu’au bout…

			Les lettres anonymes

			C’est deux mois plus tôt, dans son luxueux bureau ultramoderne à Zurich que Friedrich Haffen a reçu la première lettre anonyme, tapée à la machine, avec la mention « personnelle » sur l’enveloppe : Ce petit ange d’Hilda est une jolie garce. Devinez donc pourquoi elle veut vous épouser ?

			Sur le coup, Friedrich Haffen a haussé les épaules et a brûlé le billet. Mais le lendemain, il y a eu une seconde lettre toujours à son bureau et tapée avec la même machine : Votre adjoint si dévoué, Wilfrid Ganz, est un vulgaire escroc. Jetez donc un œil sur la comptabilité.

			Cette fois, le P.-D.G. a été irrité. En d’autres temps, il aurait envoyé promener ces sornettes avec le haussement d’épaules qu’elles méritaient ; mais là, il n’a pu s’empêcher de se sentir touché et blessé… La fatigue, trop de travail accumulé, l’âge critique sans doute, peut-être aussi la perspective d’épouser Hilda, de quinze ans plus jeune que lui… Pour la première fois, Friedrich Haffen ne se sentait pas absolument sûr de lui.

			La troisième lettre anonyme était plus directe et plus brève que les précédentes : Hilda et Wilfrid couchent ensemble. Friedrich Haffen était persuadé que ce n’était pas vrai et, pourtant, c’était plus fort que lui : il fallait qu’il sache. Pendant quinze jours, il les a suivis, épiés. Il n’a rien trouvé. Entre-temps, les lettres anonymes continuaient, avec leurs accusations ridicules. Un fou ? La vengeance d’un concurrent ou d’un employé licencié ?

			C’est alors qu’est arrivée une nouvelle lettre anonyme ; une après tant d’autres, une qui n’a, d’ailleurs, pas été la dernière. Mais celle-là, Friedrich a reçu un choc en la lisant : Si vous n’avez rien trouvé, c’est qu’ils se méfient tous les deux. Arrangez-vous pour disparaître et vous connaîtrez la vérité. Immédiatement, il a appelé Wilfrid Ganz dans son bureau. Il l’a regardé d’un air étrange :

			— Dis-moi, Wilfrid, qu’est-ce que tu ferais si je n’étais plus là ?

			— Comment cela, « plus là » ?

			— Eh bien, si je disparaissais.

			— Tu ne te sens pas bien, Friedrich ?… Je te trouve déprimé depuis quelque temps. Tu devrais prendre du repos, des vacances.

			Friedrich n’a rien répliqué… Des vacances ? Bien entendu ! Wilfrid n’attendait que cela.

			Avec Hilda, la scène n’a guère été différente :

			— Chérie, qu’est-ce que tu penserais si je prenais du repos ? 

			Hilda a eu l’air soulagée :

			— Je suis heureuse de te voir raisonnable. Tu étais en train de te rendre malade à force de travailler. Quand pars-tu ?

			Friedrich Haffen s’est contenté de répondre :

			— Bientôt…

			Dans son esprit la décision était prise : il allait simuler sa propre mort. C’était la seule manière d’observer les agissements du couple et, s’ils étaient coupables, il les tuerait tous les deux. Aussitôt, il est passé à l’action, il est allé trouver le bourgmestre de Kitburg. En raison des largesses qu’il avait eues pour la commune, il savait qu’il pouvait tout lui demander et que, s’il refusait, du moins, il ne le dénoncerait pas. Le bourgmestre a longtemps hésité avant d’accepter ; il a tenté de le convaincre :

			— Voyons, monsieur Haffen, soyez raisonnable ! Si vous doutez d’eux, engagez un détective. Ce que vous voulez faire est un délit. Et vous me demandez d’être complice. Pour moi, c’est très grave.

			Friedrich Haffen a mis fin aux scrupules du bourgmestre en tirant son carnet de chèques. Il a ainsi été décidé qu’il annoncerait à ses proches son intention de passer quelques jours dans sa propriété de Kitburg. Là, il serait victime d’un arrêt du cœur. Le bourgmestre se chargerait de tout. Lorsque Hilda et les autres arriveraient, le cercueil serait déjà fermé…

			Voilà comment Friedrich Haffen a combiné sa propre mort et son propre enterrement. Maintenant, il va pouvoir passer à la seconde partie de son plan…

			La surveillance du mari

			Friedrich a loué depuis quelque temps une chambre en face de son ancien appartement zurichois où habite toujours Hilda. C’est un poste d’observation idéal pour surveiller ses allées et venues. La première fois, lorsqu’il avait espionné sa fiancée, il n’avait rien découvert de suspect. Elle sortait pour faire des courses ou se rendre chez des amis. Est-ce que, maintenant qu’elle le croit mort et qu’elle n’a plus de raison de se cacher, elle va agir de même ?…

			27 octobre 1970. Il y a deux jours que Friedrich Haffen a été officiellement enterré. Armé de jumelles, il observe, depuis l’immeuble d’en face, son ancien appartement. Il est 9 heures du matin. Hilda sort. Elle n’a pas, comme la veille et l’avant-veille, ses vêtements de deuil. Elle est habillée d’une robe de lainage aux couleurs festives. Elle se dirige vers le garage où elle a son box personnel. Friedrich Haffen court chercher dans la rue la voiture qu’il a louée. Il a juste le temps de s’y engouffrer et de démarrer sur les traces d’Hilda.

			Une longue filature s’engage dans les rues de Zurich… Maintenant, elle quitte la ville. Elle entre dans les faubourgs. L’ancien P.-D.G. sent une impression désagréable l’envahir. Jamais, lorsqu’il l’avait surveillée, sa fiancée ne s’était rendue par là. Hilda s’arrête devant un immeuble ancien. Elle y entre et disparaît…

			Dans la rue, au volant de sa voiture, Friedrich Haffen fume nerveusement pour tromper son angoisse. Deux jours ! Elle n’a pas attendu plus de deux jours. Visiblement, elle n’est pas la maîtresse de Wilfrid, car son adjoint n’a certainement jamais mis les pieds dans ce quartier ; c’est donc un autre, mais qu’est-ce que cela change ? Hilda ne l’aimait pas. Elle voulait l’épouser pour son argent.

			La jeune femme sort vers midi. Friedrich ne la suit pas. Pris d’un dernier espoir, il pénètre dans le hall de l’immeuble. Après tout, elle est peut-être allée trouver un dentiste, un médecin, un avocat. Mais non. Il n’y a pas la moindre plaque professionnelle, rien que les noms d’honnêtes bourgeois.

			Et le lendemain, c’est la même chose. À un détail près cependant : Hilda s’arrête devant une luxueuse boutique de cadeaux et en ressort avec un paquet sous le bras. Ensuite, c’est l’attente qui commence toute la matinée.

			Seulement, cette fois, Friedrich Haffen a son revolver dans la boîte à gants. Va-t-elle sortir seule ou avec lui ? De toute manière, Friedrich a décidé de ne pas attendre davantage. Cette machination lui pèse trop. Cette vie de mort-vivant lui est devenue insupportable. Autant exécuter sa vengeance tout de suite. Si Hilda sort seule, eh bien, elle paiera pour les deux !

			Il est midi… Friedrich Haffen enlève le cran de sûreté de son revolver. Il a un ricanement lugubre.

			— Un mort assassin. Quel mauvais titre pour un roman policier !…

			Pendant le même temps, au troisième étage de l’immeuble, Hilda Brenner se penche pour embrasser un garçon de six ans : 

			— Sois bien sage avec Nounou, Gunter ! Bientôt, tu pourras habiter chez maman.

			Une femme d’une cinquantaine d’années regarde la scène avec un air attendri :

			— Je suis heureuse pour vous, mademoiselle Brenner. Au moins, vous aurez cette compensation dans votre malheur.

			À l’évocation de la récente disparition de Friedrich, la jeune femme a un regard triste :

			— Dire que nous allions nous marier à Noël ! J’aurais peut-être dû lui parler du petit… Je regrette à présent. Mais comment aurait-il réagi ? J’avais tellement peur qu’en l’apprenant, il refuse de m’épouser.

			La nourrice pousse un soupir :

			— Cela lui aurait peut-être fait plaisir, au contraire. Il ne pouvait rien vous reprocher. À cette époque, il ne vous connaissait pas.

			Hilda essuie une larme :

			— Peut-être… Le pauvre, il n’est plus là pour le dire.

			Et, après avoir embrassé la nourrice, Hilda Brenner prend congé…

			Friedrich Haffen a un tressaillement. Derrière la glace dépolie de la porte d’entrée, il a aperçu la couleur vive de la robe d’Hilda. La porte s’ouvre. Elle est seule. Elle se dirige d’un pas lent vers sa voiture, formant une cible idéale. Elle se baisse pour ouvrir sa portière. C’est le moment ! Quand elle sera entrée dans sa voiture, il sera trop tard. Hilda Brenner s’installe au volant… Friedrich regarde le canon de son arme. Ce n’est pas si facile de tuer un être humain. Enfin, pour lui en tout cas ! Il se sent tout à coup terriblement las. Que peut-il reprocher à Hilda ? Elle n’était même pas sa femme : elle avait parfaitement le droit d’avoir un amant. Alors ? Le mieux est qu’ils soient heureux ensemble. Quant à lui, son sort est tout tracé. Officiellement, n’est-il pas déjà mort ? Il n’y a qu’un geste à faire pour qu’il le soit tout à fait…

			Le second enterrement

			Hilda Brenner, qui venait de démarrer, écrase brusquement le frein. Cette détonation derrière elle. Est-ce qu’un de ses pneus aurait éclaté ? Elle descend… Plusieurs personnes sont en train de courir vers une Volkswagen blanche, garée devant l’immeuble de la nourrice. Intriguée, elle s’approche à son tour et recule, épouvantée : une tête d’homme sanglante passe à travers la portière. Hilda croit devenir folle. Elle fend les badauds et se force à regarder le mort.

			Devant les curieux surpris, elle balbutie :

			— Ce n’est pas possible !

			C’est quand elle aperçoit à la main de l’homme, crispée sur le revolver, la chevalière qu’elle avait offerte à Friedrich, qu’Hilda s’évanouit… Un peu plus tard, le commissaire Schwartz se fait répéter, incrédule, la déposition qu’Hilda Brenner lui fait depuis son lit d’hôpital.

			— Vous dites que Friedrich Haffen, qui a été enterré il y a trois jours, s’est suicidé aujourd’hui presque sous vos yeux ? C’est cela ?

			La jeune femme a de la peine à parler :

			— Oui. C’est affreux ! Mais je vous supplie de me croire : c’est lui. 

			Le commissaire Schwartz garde un instant le silence.

			— Mais, dans ce cas, qui a été enterré ?…

			C’est le bourgmestre de Kitburg qui a répondu à la question et la réponse était : personne ! Il a immédiatement été trouver la police en apprenant le suicide. Avec la complicité d’un médecin de ses amis, qui avait établi un faux certificat de décès, il s’était chargé des formalités administratives. Quant au cercueil, il ne contenait que des sacs de sable. Et c’est bien ce que la police y trouva lorsqu’elle l’ouvrit… Le 1er novembre 1970, une semaine après le premier, a eu lieu le second enterrement de Friedrich Haffen dans le petit cimetière du village de Kitburg. Les gens étaient les mêmes que lors de la première cérémonie. Mais, cette fois, ils étaient comme frappés de stupeur.

			En tête, Hilda, au bras de Wilfrid, avançait dans un état second. À plusieurs reprises, elle s’était trouvée mal et il fallait presque la porter. Mais il n’y avait plus d’inconnu, foulard autour du cou et chapeau sur les yeux, pour voir sa douleur.

			Pour la seconde fois en une semaine, le cercueil a été descendu sous la pierre où était gravé : « Friedrich Haffen 1927-1970 ». Il n’avait pas été nécessaire de changer les dates.

		

	
		
			L’amant gibier

			— Lieutenant, il y a une dame qui veut vous voir à propos de l’écrasé du bois de Lakewood…

			Le lieutenant de police Brian Humber, qui vient de prendre son service ce 2 juin 1976 dans son bureau de Nashville, Tennessee, lève un sourcil interrogateur en direction de l’agent Taylor.

			— Un témoin ?

			— Ça, je ne sais pas, lieutenant. La dame m’a seulement dit…

			— Eh bien, faites patienter.

			L’agent Taylor a l’air embarrassé. Il considère le lieutenant sans se décider à ouvrir la bouche. Il a toujours été intimidé par son supérieur et non sans raison. Le lieutenant Brian Humber n’a pas encore la trentaine. Avec ses cheveux blonds bouclés, il a gardé quelque chose d’un peu enfantin. Mais ce n’est qu’une apparence. Il possède une forte autorité qui, par moments, n’est pas exempte de dureté. Le lieutenant Humber, qui s’est replongé dans ses dossiers, redresse vivement la tête.

			— Qu’est-ce que vous faites, Taylor ? Vous êtes sourd ou quoi ? 

			L’agent Taylor s’éclaircit la gorge.

			— C’est que, lieutenant… La dame en question est Mme Serena Hamilton…

			— Hamilton ? Vous ne voulez pas dire Hamilton des supermarchés Hamilton ?

			— Si, justement ! Elle m’a précisé : « Dites bien à votre chef que je suis Mme Hamilton des supermarchés Hamilton »…

			Le lieutenant Humber se met à rugir.

			— Et vous ne me le disiez pas tout de suite, espèce d’imbécile ! Vous laissez poireauter une Mme Hamilton comme une vulgaire Mme Smith ! Allez la chercher tout de suite !

			L’affaire du bois de Lakewood

			Tandis que l’agent s’exécute, Brian Humber se remémore rapidement l’affaire du bois de Lakewood… Le drame s’est produit il y a dix jours, le 23 mai, un dimanche, dans le bois qui sert de promenade aux habitants de Nashville. La victime, Gilbert Price, un médecin de trente-cinq ans, faisait son jogging en survêtement. C’est alors qu’une Pontiac noire a surgi à vive allure. Le conducteur ayant perdu, pour une raison inconnue, le contrôle de son véhicule, a fauché le malheureux et a disparu. L’unique témoignage dont on dispose jusqu’à présent, celui d’un automobiliste, est malheureusement très vague. Les recherches pour découvrir une Pontiac noire accidentée dans l’État du Tennessee et le reste des États-Unis n’ont, pour l’instant, rien donné…

			Le jeune lieutenant se lève avec empressement à l’arrivée de Mme Hamilton.

			— Il ne fallait pas vous déplacer, chère madame. Il vous suffisait de m’appeler : je me serais rendu à votre domicile.

			Serena Hamilton ne répond pas tout de suite. Elle s’assied dans un fauteuil sans y avoir été invitée et croise les jambes. Le lieutenant Humber ne l’avait vue, jusqu’à présent, qu’en photographie dans les échos de la presse locale, mais l’original est beaucoup mieux que la reproduction. Serena Hamilton est ce qu’il est convenu d’appeler une créature superbe : blonde aux yeux bleus, plutôt grande. Toujours par les journaux, le lieutenant connaît quelques bribes de sa biographie. Elle était mannequin de mode lorsque Greg Hamilton l’a épousée. Ce devait être sa troisième ou quatrième femme. Mais depuis, malgré leur différence d’âge – il doit avoir soixante ans et elle n’en a pas encore trente –, c’est un des couples les plus en vue de Nashville.

			— Vous voulez me parler de cet accident du bois de Lakewood, madame Hamilton ?

			Serena Hamilton envoie au policier un regard aigu.

			— Cela n’est pas un accident, lieutenant, c’est un meurtre ! 

			Brian Humber sursaute.

			— Un meurtre ! Vous en êtes sûre ? Vous l’avez vu ?

			— Je n’ai rien vu tout, mais je connais le meurtrier.

			— Qui est-ce ?

			— Mon mari ! Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai préféré venir vous voir. Ici, il n’y a pas de danger qu’il puisse nous entendre. 

			Devant les yeux du lieutenant Humber, le décor se met à danser quelque peu… Voyons… Greg Hamilton doit peser cinquante millions de dollars ou quelque chose comme cela. Et son épouse légitime, Serena Hamilton, est en train de l’accuser de meurtre ! 

			Une affaire bien embarrassante

			Le lieutenant essaie de revenir à une vision plus raisonnable des choses, mais il a le désagréable pressentiment qu’elles vont au contraire s’aggraver.

			— Enfin, madame, pourquoi votre mari aurait-il assassiné ce paisible médecin qui faisait son jogging dominical ?

			La réponse est immédiate, prononcée sur un ton tranchant :

			— Parce que le docteur Gilbert Price était mon amant.

			Le lieutenant Brian Humber considère sa visiteuse. Jusqu’à ce jour, il était sûr de réussir dans 1a police. Ses supérieurs lui prédisaient un brillant avenir, et non qu’il hérite d’une affaire qui briserait sa carrière ! Mais soudain, son visage s’éclaire. Il a une vision.

			— Attendez ! L’accident… enfin, les faits, se sont produits le dimanche 23 mai. Or, je suis sûr d’avoir vu le lendemain une photo de votre mari dans le journal. Le dimanche, il était à Atlanta. Il donnait une réception pour l’inauguration d’un supermarché. Il ne pouvait être au même moment à Nashville à cent cinquante miles de là. Je suis désolé, mais vous faites erreur, madame Hamilton.

			Serena Hamilton a un sourire de commisération.

			— C’est justement une preuve supplémentaire, lieutenant ! Bien sûr que Greg était à Atlanta au moment du meurtre. Il a même convoqué le ban et l’arrière-ban des journalistes pour se montrer sur toutes les coutures, chose qu’il n’avait jamais faite pour une inauguration. Pauvre Greg ! C’est son côté homme d’affaires organisé. Il commet un meurtre, donc il lui faut un alibi. Et comme toujours, il voit grand. Quand on est Greg Hamilton, on ne fait pas les choses à moitié.

			Le lieutenant Brian Humber regarde la femme superbe qui est en face de lui et qui est malheureusement la messagère des pires soucis. L’espoir qu’il avait eu un instant plus tôt se dissipe à mesure qu’elle continue de parler.

			— Enfin, lieutenant ! Est-ce que vous voyez sérieusement Greg Hamilton commettant lui-même un meurtre ? C’est aussi ridicule que de l’imaginer installé derrière un tiroir-caisse, rendant la monnaie aux clients ! Quand Greg veut quelque chose, il paie, tout simplement. Le conducteur de la Pontiac noire était un professionnel, un tueur à gages, si vous préférez…

			Le lieutenant Humber pousse un soupir. Il n’y a plus moyen d’empêcher l’inévitable.

			— Je vois… Je vais faire une enquête.

			Mme Hamilton remercie d’un signe de tête, se lève vivement et disparaît…

			L’enquête débute

			Après son départ, Brian Humber commence son enquête. Elle est discrète et même confidentielle… Quelques vagues coups de fil donnés ici ou là, quelques avis de recherche sans citer de nom et sans parler de meurtre ; c’est à peu près tout. Le mois de juin tout entier s’écoule à ce semblant d’investigation, sans apporter, évidemment, quelque résultat que ce soit.

			Le lieutenant est satisfait. Il a évité le traquenard. Bien sûr, c’était peut-être un meurtre ; c’était même sans doute un meurtre, mais des crimes impunis, il y en a des centaines par an aux États-Unis. Et puis, ce n’est pas la première fois ni la dernière qu’un policier ferme les yeux en face d’une affaire un peu trop… délicate.

			Pourtant, contrairement à ce qu’il pense, il n’est pas au bout de ses soucis. Il a oublié un peu vite un des éléments du problème : Serena Hamilton… Serena Hamilton qui vient se rappeler à son souvenir un mois après sa première visite.

			Elle fait irruption dans son bureau sans s’être annoncée, semblable à elle-même, c’est-à-dire superbe et tranchante.

			— Alors, lieutenant, où en êtes-vous ?

			Le lieutenant Humber se compose une contenance.

			— Au point mort, malheureusement.

			— Vous voulez dire que vous n’avez aucune piste ?

			— Le cas est difficile. Il y a très peu d’éléments. Dans ces conditions…

			Serena Hamilton se met à s’agiter.

			— « Très peu d’éléments » ! Qu’est-ce que cela veut dire : « Très peu d’éléments » ? C’est très précis au contraire : un tueur, cela se retrouve. Ils sont fichés, ces gens-là. Ils appartiennent à la mafia ou à quelque chose ; il y a des listes, à la police locale, au FBI.

			— Nous les avons consultées…

			Mme Hamilton s’anime de plus en plus.

			— C’est faux ! Je suis sûre que vous n’avez rien fait ! Et vous n’avez rien fait parce que vous avez peur.

			Le policier essaie de placer un mot, mais Mme Hamilton ne lui en laisse pas le temps.

			— Vous avez peur de Greg, bien sûr ! Il fait peur à tout le monde. Vous êtes comme tous les autres, vous ne valez pas mieux que les autres ! Mais rassurez-vous : j’avais prévu le cas. Puisque vous n’avez pas voulu agir de vous-même, vous allez le faire contraint et forcé.

			Malgré la personnalité de sa visiteuse, le lieutenant Humber a une réaction de colère. Personne n’a le droit de lui parler sur ce ton, pas même une Mme Hamilton !

			— Qu’est-ce que cela signifie ? Ce sont des menaces ?

			Comme lors de sa première visite, Serena Hamilton a une moue de commisération. Pauvre lieutenant Humber ! S’il imaginait un chantage aux relations ou quelque chose de ce genre, il va tomber de haut.

			— J’ai un moyen imparable pour que vous enquêtiez sur son mari, lieutenant… Greg est d’une jalousie féroce, maladive, et c’est bien lui qui a tué Gilbert Price, mon amant. Pour vous le prouver, je vais en prendre un second !

			— Qu’est-ce que vous dites ?

			— Vous avez parfaitement entendu. Je vais prendre un second amant. Si mon mari le tue lui aussi, vous serez obligé d’admettre qu’il est l’auteur, non seulement de ce meurtre, mais égalant du précédent. D’accord ?

			— Mais c’est… fou !

			— Non, c’est logique et c’est la seule solution qui me reste. J’aimais profondément Gilbert et Greg doit payer son assassinat… Voilà, lieutenant. Mon futur amant s’appelle Eroll Moore. C’est notre décorateur, un charmant garçon. Cela fait des années qu’il me tourne autour et je l’ai toujours envoyé promener. Il suffira que je dise « oui » pour que cela se fasse. Ensuite, je n’aurai qu’à laisser traîner une preuve de notre liaison à l’attention de Greg. Je compte le faire… voyons… à la mi-juillet. Oui, c’est cela… Eroll Moore sera en danger de mort dans quinze jours.

			— Mais vous n’avez pas le droit !

			— Pas le droit de quoi ? De prendre un amant ? C’est contraire à la morale, je vous l’accorde, mais pas à la loi. Je vous ai tout dit, lieutenant. Le gentil décorateur servira d’appât. Faites-le surveiller et vous prendrez le tueur la main dans le sac. Sinon, vous aurez sa mort sur la conscience et je raconterai tout aux journalistes.

			Et Serena Hamilton disparaît une nouvelle fois sans dire au revoir.

			Dénouement

			4 août 1976 : cela fait un peu plus de quinze jours qu’Eroll Moore, sur lequel Serena a jeté son dévolu, est, sans le savoir, en danger de mort. Bien entendu, le lieutenant Humber n’a pas eu d’autre solution que de le protéger de loin. Au bout d’un peu plus de deux semaines de surveillance, il connaît à peu près tout de la vie, assez régulière, d’Eroll Moore. Étant décorateur, il se rend à domicile chez ses clients et y passe ses journées. Il y va en voiture.

			D’une manière générale, il semble assez difficile de le tuer en imitant un accident, sauf à un moment : tous les dimanches, il va seul à la pêche. Et pas n’importe où : au bord du lac Kentucky, à une cinquantaine de kilomètres de Nashville. L’endroit où il pose ses cannes doit être particulièrement poissonneux, car il n’en change pas. Il s’agit d’un promontoire rocheux qui domine le lac de plusieurs mètres. En dessous, il y a d’autres rochers assez acérés. Lorsque Eroll Moore est absorbé dans sa pêche, il suffirait d’une légère poussée pour qu’il soit tué sur le coup…
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